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Face à un monde qui s’assombrit, une partie de l’humanité a décidé d’éclairer le futur. La Révolution bleue, vaste mouvement de métamorphose, est lancée. Des dizaines de millions de citoyens s’organisent avec enthousiasme à travers la planète pour réinventer la société et donner corps à ce rêve, portés par une irrésistible lumière indigo sortie des profondeurs de la Terre-mère et des songes de l’astronaute Paul Gardner.

 

Lucy Spencer et Abel Valdés Villazón se retrouvent au cœur de cette vague bleue, qui ne tarde pas à déclencher les foudres de la Chine, prête à tout pour contrôler le grand récit planétaire. Lucy et Abel organisent la résistance. Janie Tyler, leur ﬁlle adoptive, découvre alors qu’elle est la clé de cette révolution et que son destin est intimement lié au plus célèbre des livres, Le Petit Prince d’Antoine de Saint-Exupéry, qui contiendrait des indices permettant de remonter vers le Grand Secret de l’Humanité. Une course contre la montre est enclenchée pour sauver notre espèce.

 

Roman visionnaire, La Petite Princesse nous entraîne dans une épopée aussi haletante que poétique, où l’ombre côtoie sans cesse la lumière. Fondée sur une imposante documentation, cette odyssée entremêle avec maestria les dernières découvertes scientifiques aux sagesses les plus anciennes. La Révolution bleue nous propose une voie inspirante et nouvelle pour réconcilier l’Humanité avec sa planète, ouvrir les cœurs et élever les consciences.

 

 

JEAN-PIERRE GOUX, ancien chercheur en mathématiques et entrepreneur, est spécialiste de la transition écologique et énergétique. Il est également auteur de la saga à succès Siècle bleu et président de l’ONG OneHome. Prolongez l’aventure sur revolutionbleue.fr.

 

Préface d’Olivier d’Agay, directeur de la Succession Saint Exupéry-d’Agay.
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À Lucie et à toutes les petites princesses.
À Jules et à tous les petits princes.






Avertissement

Les histoires auxquelles nous croyons structurent notre regard sur le monde et sur nous-mêmes. Certaines ont permis de coordonner l’action de centaines de millions d’humains, en particulier les mythes, écrits à la frontière du rêve et de la réalité.

À quel nouveau mythe l’humanité serait-elle prête à croire pour se sauver d’elle-même et poursuivre son évolution ?






Préface d’Olivier d’Agay

Petit-neveu d’Antoine de Saint Exupéry, 
Directeur de la Succession Saint Exupéry-d’Agay, 
Secrétaire général de la Fondation Antoine de Saint Exupéry 
pour la jeunesse

 

« Quand on a terminé sa toilette du matin, 
il faut faire soigneusement la toilette de la planète. »

Le Petit Prince, Antoine de Saint Exupéry

Antoine de Saint Exupéry avait une conscience aiguë de l’environnement dans lequel l’Homme évolue, de sa responsabilité écologique et du lien entre la spiritualité, l’amour (de soi, de Gaïa et de la Vie) et le sens de notre existence et de notre mort.

Dans le conte écrit et illustré par mon oncle, ne sont-ce point des animaux et un enfant qui délivrent à un être humain adulte des vérités existentielles et radicales ?

La Vie ne nous propose-t-elle pas la plus extraordinaire des aventures ? N’élève-t-elle point notre esprit en nous faisant participer à un projet commun qui nous dépasse et nous transcende ? Ne nous donne-t-elle pas des possibilités de progresser dans la connaissance et la maîtrise de nos instincts ?

Voilà pourquoi, parmi les engagements dont le Petit Prince est l’ambassadeur (la paix, l’enfance, l’espoir), la préservation et le sauvetage de la planète Terre sont aujourd’hui ceux qui nous mobilisent tous, nous les fans du petit héros blond. Nous sommes des centaines de millions.

Parmi eux, une voix singulière, sincère, charismatique, s’élève et déploie sa puissance pacifique de conviction et d’empathie, celle de Jean-Pierre Goux. À travers sa saga littéraire, il nous promet la Révolution bleue en suivant le chemin tracé par Antoine de Saint Exupéry, sous la bienveillante et éclairante lumière du Petit Prince, pour nous guider vers le futur de l’humanité.

Dans beaucoup de langues, le verbe « apprivoiser » signifie « domestiquer ». To tame en anglais, domesticar en espagnol, en sont de parfaits exemples. Il s’agit de dominer et vaincre la nature sauvage pour la contrôler et la mettre à son service.

Mais Le Petit Prince, paru en 1943 et devenu le livre le plus traduit au monde 80 ans après sa publication (plus de 560 langues), a complètement changé la perception et le sens de l’apprivoisement en introduisant deux notions qualitatives fondamentales.

Le Petit Prince demande au renard : « Que signifie “apprivoiser” ? » Le renard lui répond : « Cela signifie créer des liens. » Puis il ajoute : « Tu deviens pour toujours responsable de ce que tu as apprivoisé. »

Par « liens », Antoine de Saint Exupéry entend « amitié » et « interdépendance » ; par « responsabilité », il entend « respect », « fidélité », « solidarité ». L’apprivoisement est réciproque, égalitaire et équitable. Il doit bénéficier aux deux parties et les associer à jamais.

L’Homme a apprivoisé la nature. Il l’a dominée, mise en coupe réglée et la gouverne à sa convenance.

Il doit écouter et comprendre le secret du renard et revoir sa relation à la nature en fonction du lien qui relie l’humanité à la biosphère et de sa responsabilité ultime en tant qu’espèce devenue dominante et invasive.

L’humanité peut-elle s’affranchir de son cadre terrestre et se libérer de son lien avec la nature ? Peut-être… En allant conquérir la galaxie, en se transformant en intelligence artificielle… Mais est-ce ce que nous voulons ? Pourquoi faire compliqué alors que la solution est dans la préservation de notre fabuleux berceau/vaisseau ?

Produit le plus sophistiqué de la chaîne de vie initiée il y a 3,5 milliards d’années (et certainement pas un aboutissement), l’être humain a inventé des abstractions qui l’ont intellectuellement coupé des autres espèces, et conçu des artefacts qui détruisent son environnement naturel.

L’être humain se prend pour Dieu et pense pouvoir se comporter dans le mépris des règles de fonctionnement de la biosphère, et agit comme sous l’emprise d’un instinct suicidaire.

Sommes-nous des fourmis ? N’avons-nous aucune conscience individuelle ? N’avons-nous aucun respect de l’intelligence, de la beauté du miracle de la Vie ? Qui sommes-nous pour condamner le projet de la Vie sur Terre ? Quels sont cet orgueil ultime, cette stupidité sans nom, cette barbarie infâme, cet égoïsme fatal qui nous enlèvent tout discernement ? Ne sommes-nous que des animaux dénués de raison ?

Jean-Pierre Goux est un homme qui ose proclamer son amour pour Gaïa, notre Mère et notre Terre, système vivant et fragile que nous mettons en danger, qui ose affirmer que se joue aujourd’hui le combat ultime des ombres contre la lumière, de la Vie contre le néant. Car, derrière la fiction, ne nous méprenons pas : c’est bien dans ce combat que nous sommes engagés. Il va falloir choisir notre camp. C’est un combat tant de fois vécu par l’humanité ! Sauf que cette fois-ci il s’agit de notre survie et de celle de la planète. Je veux être très clair. Moi je fais partie du camp de la Vie !

La saga Révolution Bleue et sa Petite Princesse nous entraînent avec sagesse et éblouissement sur les traces de cette nouvelle humanité si chère à Antoine de Saint Exupéry. Un roman puissant qui bouleversera les cœurs.

Olivier d’Agay






Avant-propos

Alors qu’il est interdit de publication dans la France occupée, Le Petit Prince paraît aux États-Unis le 6 avril 1943. Quelques semaines plus tard, Antoine de Saint-Exupéry embarque à New York, où il se trouvait en exil, vers l’Afrique du Nord, pour rejoindre les troupes alliées. Consuelo, son épouse, l’informe régulièrement par courrier de l’accueil outre-Atlantique de sa nouvelle œuvre. L’écrivain-aviateur regrette de ne pas lui avoir dédié Le Petit Prince et promet de lui en écrire la suite1, La Petite Princesse2.

Le 31 juillet 1944, lors de son ultime mission de reconnaissance au-dessus de la Provence, Antoine de Saint-Exupéry disparaît dans des conditions mystérieuses, sans laisser aucune trace. Au début de l’année 2000, un plongeur localise l’épave de son avion, au large de Marseille, après l’improbable découverte de la gourmette de l’aviateur3. Plusieurs années seront nécessaires à l’authentification de l’appareil. À ce jour, le manuscrit de La Petite Princesse n’a lui toujours pas été retrouvé.





Nous sommes faits de cette étoffe dont sont tissés les songes, 
et notre vie si courte a pour frontière un sommeil.

William Shakespeare4

Au fond il n’existe qu’un seul et unique problème sur terre. 
Comment redonner à l’humanité un sens spirituel, 
comment susciter une inquiétude de l’esprit. 
Il est nécessaire que l’humanité soit irriguée par le haut 
et que descende sur elle quelque chose comme un chant grégorien. 
On ne peut plus continuer à vivre en ne s’occupant que de frigidaires, 
de politique, de bilans budgétaires et de mots croisés.

Antoine de Saint-Exupéry5






Prologue

Seul sur la Lune

Les mythes sont des rêves publics, 
les rêves sont des mythes privés.

Joseph Campbell6





Parmi les centaines de milliards de galaxies que comptait l’Univers, sur l’un des bras spiralés de la Voie lactée, le Soleil, entouré de sa cohorte de planètes, brillait. La Terre, petite bille bleue tiède et fragile, aux couleurs et aux formes de vie si variées, était le joyau étincelant de cette infime parcelle du Cosmos. À sa surface, l’apparition d’une biosphère, un gigantesque être vivant constitué par l’interaction de 9 millions d’espèces différentes, avait provoqué la jalousie de la Lune, sa voisine. Malgré toutes ses tentatives, celle-ci n’était demeurée qu’une vaste étendue de poussière, grisâtre et inerte. Pour sortir de sa solitude, la Lune ne disposait plus que d’un dernier stratagème : la fascination exercée sur les créatures de la Terre. Un jour, l’une d’entre elles, plus intelligente et audacieuse que les autres, tenterait peut-être de lui rendre visite ?

Le voyage n’était pas long, mais l’attente fut interminable. Elle dura 4,5 milliards d’années. Puis, le 20 juillet 1969, cela se produisit enfin. Deux bipèdes, des Homo sapiens répondant aux noms de Neil Armstrong et Buzz Aldrin, débarquèrent et arpentèrent sa surface pendant deux heures et demie. Ce saut de puce avait requis des millions d’années d’évolution de cette créature, d’innombrables avancées scientifiques, ainsi que la sociabilisation de cette espèce. Quatre cent mille Homo sapiens avaient coopéré au sein du programme Apollo pour permettre cet impossible aller-retour.

Au cours des années suivantes, des astronautes revinrent, à cinq reprises. Puis, plus rien. Leur manège s’était interrompu. Les humains lui préféraient certainement leur paradis d’origine, ce que la Lune comprenait. Leur disparition la plongea dans un profond désarroi. Ces humains n’avaient pas fait attention à elle et l’avaient désormais oubliée. Était-elle si dénuée d’intérêt ? Pourtant, elle les aimait. Elle tenta de se consoler avec les objets qu’ils avaient laissés sur place, notamment un minuscule disque de silicium7 sur lequel les dirigeants des peuples de la Terre avaient gravé des messages de paix. Les humains étaient toutefois venus jusqu’à elle à cause d’une lutte entre deux nations, les États-Unis et l’Union soviétique, qui se menaçaient de destruction avec une arme terrible : la bombe atomique. La Lune ne comprenait pas pourquoi Gaïa, la biosphère terrestre, avait toléré en son sein une espèce si dangereuse. Elle réalisa que la folie de ces humains avait aussi permis à la Terre de se voir pour la première fois en 4,5 milliards d’années. Grâce à eux, Gaïa avait pris conscience d’elle-même et initié l’ère de la conscience planétaire. La Terre avait rêvé et voulu les Sapiens. Elle connaissait les risques encourus pour permettre sa propre évolution.

Dans leurs messages laissés sur le disque de silicium, ces peuples avaient aussi répété que ce voyage constituait leur plus bel accomplissement. Cela réchauffa le cœur de la Lune, qui conserva l’espoir d’une autre visite. En attendant, elle ne lâcha pas des yeux sa voisine. Alors que les décennies continuaient à défiler, la Lune constata que le visage auparavant radieux de Gaïa se fanait. Sa température augmentait, sa biodiversité diminuait, ses couleurs s’estompaient, ses forêts rétrécissaient, son atmosphère se ternissait. Gaïa semblait gravement malade et la Lune craignait pour sa vie. Que lui arrivait-il ?

Puis un nouvel équipage, toujours américain, débarqua à la suite d’une course tout aussi dangereuse avec un autre pays, la Chine. Les humains avaient excédé les capacités de leur planète et se tournaient désormais vers les ressources lunaires, pour tenter d’alimenter encore un peu plus leur frénésie. Mais ces astronautes furent emportés par une terrible explosion. La Lune était terrifiée. Le front de la guerre s’était étendu jusqu’à elle.

Tous moururent sauf un, le plus jeune d’entre eux. Il s’appelait Paul Gardner. Apeuré, il se réfugia sous sa surface, à l’intérieur d’un tunnel naturel où il avait déplacé son précaire habitacle. Depuis trois semaines, il était bloqué là, avec elle. En attendant qu’on vienne le secourir, la Lune lui avait offert cet abri et tout son amour. Paul Gardner était différent des autres humains. Il était un enfant des étoiles. Son cœur était immense, il rêvait sans cesse et surtout il réagissait à sa présence. La Lune comprit qu’il était l’Envoyé de Gaïa. Paul Gardner était venu jusque-là pour accomplir un miracle : la Révolution bleue.






Base lunaire américaine

Dans son étroit habitat, aussi blanc et froid qu’un bloc opératoire, Paul Gardner dormait profondément. Une inquiétante quinte de toux le tira soudain de ses songes. Il roula sur le côté gauche, serra ses mains contre sa poitrine et expectora du sang. Ce n’était pas la première fois. Ses poumons et son cœur avaient été lacérés par le régolithe, l’abrasive poussière lunaire rapportée dans cet abri de fortune et responsable de ses attaques cardiaques à répétition. Si les Chinois ou les Américains ne venaient pas le secourir dans les prochaines heures, ce jour serait son dernier. La Lune s’inquiétait pour son protégé.

Pourtant, en dépit de sa situation quasi désespérée, Paul Gardner trouva dans son demi-sommeil la force de sourire à la vie. Même si rien ne s’était déroulé comme prévu dans cette mission, il était honoré d’avoir pu admirer la Terre depuis ce promontoire céleste. Une vision dont il avait partagé l’émerveillement avec tous, jusqu’à ce que l’explosion terrasse son équipage. Grâce à Paul, d’innombrables humains avaient commencé, comme les astronautes, à tomber amoureux de la Terre et à réaliser la chance inestimable de vivre sur cet écrin flottant au milieu du noir Cosmos. En leur donnant accès à cette prise de hauteur et ce changement de perspective, Paul Gardner avait réalisé son premier rêve, un rêve d’élévation qui constituerait pour l’humanité le premier pilier de la Révolution bleue.

— Bonjour, Paul, prononça une voix féminine.

— Bonjour, Séléné, lui répondit l’astronaute d’une voix caverneuse. Donne-moi encore quelques minutes, s’il te plaît.

Afin de lui tenir compagnie, Paul avait programmé son intelligence artificielle pour qu’elle réponde au nom de Séléné, la déesse grecque de la Lune. Allongé sur son lit de fortune, l’astronaute dodelinait de la tête et savourait le goût exquis du voyage onirique qu’il venait d’effectuer. Peut-être son dernier. Comme chaque nuit, son âme avait vagabondé jusqu’à la Grotte bleue, un lieu hors de l’espace et du temps, pour s’y abreuver. La Grotte des rêves. L’astronaute y puisait son inspiration et ses visions pour la suite de l’aventure humaine.

Les rêves étaient le royaume de Paul Gardner. Depuis son enfance, inquiet pour l’avenir des humains et des autres créatures, il n’avait cessé d’imaginer ce que pourrait être la plus belle des histoires pour sa planète et son espèce, une histoire d’amour. L’ampleur et la générosité de ses rêves, dont il n’avait pourtant révélé qu’une infime partie, avaient conquis le peuple américain et conduit à sa sélection pour cette mission. Avant son départ, Paul Gardner bénéficiait déjà d’une grande popularité aux États-Unis. Après l’explosion, sa célébrité était devenue planétaire. Serait-il secouru à temps ? C’était la question que l’astronaute se posait en s’éveillant progressivement.

— Un peu de musique, Paul, pour démarrer cette journée ? s’enquit Séléné.

Il prit quelques secondes avant de lui répondre.

— Oui, avec plaisir, Séléné. Choisis pour moi, s’il te plaît.

De délicates notes de piano emplirent alors son cocon. The Ellie Badge de Michael Giacchino, un morceau tiré de la bande originale du film d’animation Là-haut. Paul remercia Séléné, qui connaissait ses goûts. Avant d’entamer cette journée critique, recroquevillé dans sa couverture, il se laissa bercer encore un peu par la douce mélodie. À son chevet, sur le sol couvert de cette poussière collante et létale rapportée de l’extérieur, un livre, Le Petit Prince d’Antoine de Saint-Exupéry, était resté ouvert au chapitre XVI.

Cet ouvrage était, pour Paul, plus qu’une passion. Il était sa vie. Il avait passé son existence à en percer les secrets. Les fans de l’astronaute l’assimilaient d’ailleurs au petit personnage du conte. Il fallait reconnaître que Paul Gardner, en temps normal et malgré ses trente-cinq ans, lui ressemblait. Sa tête était coiffée de cheveux d’or, son visage était orné de grands yeux bleus et, surtout, il portait le même regard sur le monde, lucide et émerveillé. Paul Gardner avait conservé son âme d’enfant et, comme le Petit Prince, l’astronaute semblait lui aussi être tombé d’une étoile. Leur comparaison physique n’était cependant plus possible. Après ces semaines à tenter de survivre, son teint était blafard, ses traits étaient émaciés et une barbe hirsute avait poussé sur ses joues.

L’astronaute fut à nouveau secoué par un accès de toux.

— Ça va aller, Paul ? s’inquiéta Séléné.

— Oui, ne t’en fais pas, Séléné, affirma-t-il sans certitude. On va réussir à traverser ensemble cette dernière journée.

Paul Gardner s’adressait à elle comme si elle était vraiment la Lune. À travers le vibrato de la voix de l’astronaute et la signification ambiguë de l’adjectif « dernière », l’intelligence artificielle perçut la tension qui l’habitait. Séléné, reliée aux capteurs qui monitoraient les paramètres vitaux de Paul, n’ignorait rien non plus de l’état déplorable de son cœur et de ses bronches. Comme les jours précédents, elle mettrait tout en œuvre pour lui venir en aide.

L’astronaute s’étira ensuite les bras et les jambes en bâillant. Ses articulations et ses muscles étaient ankylosés, à cause de la faible gravité, mais surtout du manque d’exercice. Il n’était pas sorti durant les deux semaines de la nuit lunaire8. À l’extérieur, en l’absence d’atmosphère et de lumière, le thermomètre avait plongé jusqu’à – 170 °C. Son habitacle était évidemment chauffé et Paul avait mis à profit cet ermitage forcé pour faire croître son rêve, la Révolution bleue, jusqu’à des dimensions démesurées. Il avait en particulier fini d’en explorer le second pilier : Homo biospheris. Ce rêve d’union, complément de son premier songe, avait aussi été forgé dans cette Grotte bleue où il partait chaque nuit. Ce songe était prêt à être déversé, à son tour, dans la réalité. Avec ces deux rêves, la Révolution bleue engloberait désormais toute la Terre et toute l’humanité, dans l’espace et dans le temps.

L’astronaute hésita un peu, puis posa la question qui le taraudait :

— Des nouvelles des secours, Séléné ? demanda-t-il depuis son lit.

— Toujours rien en vue, Paul. Mais tout est encore possible. La plupart de nos capteurs sont en panne et les secours ne nous apparaîtront qu’au dernier moment.

Par son intonation, Paul eut l’impression que Séléné lui dissimulait quelque chose. Les intelligences artificielles n’étaient pas supposées mentir, mais celles de la NASA avaient été programmées pour préserver les astronautes de certaines vérités qui dérangent. Comme la peur empêchait les rêves de se réaliser, Paul s’efforça de retrouver sa foi et sa volonté.

L’astronaute peina ensuite à se redresser pour s’extraire de son couchage. Après quelques mouvements, son souffle était déjà court. Chaque geste était un supplice, mais Paul s’accrochait. Alors qu’il n’y dormirait plus, l’astronaute borda son lit, puis alla vérifier son ordinateur.

Séléné avait raison : l’humanité n’avait pas plus réagi à son dernier message qu’aux précédents. Depuis l’explosion, qui avait décimé ses coéquipiers et détruit la quasi-totalité de son matériel, Paul Gardner était capable d’émettre, mais pas de recevoir. Il ignorait si ses textes codés étaient parvenus à leur destinataire, Abel Valdés Villazón, son meilleur ami. Abel était le seul capable de les décrypter et de révéler au monde cet ignoble complot auquel Paul avait survécu. L’astronaute n’en voulait cependant pas aux humains. Depuis son enfance, il avait appris à leur pardonner car il était persuadé que l’humanité formait un seul Tout. « Je suis responsable de tous les actes de tous les hommes », écrivait Antoine de Saint-Exupéry dans Citadelle. Le pardon permettait à l’ensemble de se libérer de ses erreurs et d’évoluer.

Devant son écran, Paul demeura songeur. S’il devait périr ici, son ami Abel était aussi le seul à pouvoir donner corps à la Révolution bleue. Chaque jour, dans les messages qu’il lui adressait, Paul avait dessiné un peu plus le contour et l’ambition de ce mouvement. Il était indispensable que ses communications passées parviennent à Abel, sinon la vie de Paul et son sacrifice seraient vains. La Révolution bleue ne visait pas moins qu’à réconcilier l’humanité avec la Biosphère, le gigantesque réseau d’espèces vivantes auquel les Homo sapiens appartenaient, un fait qu’ils avaient oublié.

Depuis la Lune, la nécessité d’une telle réconciliation paraissait évidente. Comment pouvait-on menacer ce joyau unique à des années-lumière et peut-être bien plus encore ? Comment pouvait-on détruire la Mère qui nous avait donné la vie ? La Révolution bleue n’était toutefois pas aisée. Pour que l’humanité s’adapte aux limites planétaires, il était nécessaire de tout modifier et partout, mais les humains craignaient le changement. Dans l’histoire de la vie, il était de plus rarissime qu’une espèce excède les limites de la Biosphère. La fois précédente remontait à 2,3 milliards d’années. Les bactéries avaient proliféré partout et failli intoxiquer l’ensemble de la vie avec l’oxygène qu’elles relâchaient9. Pour surmonter cette épreuve, ces êtres monocellulaires avaient dû faire preuve de courage et muter en inventant la respiration, une évolution qui avait permis l’apparition ultérieure de toutes les formes de vie complexes.

Pour réussir la Révolution bleue, il en allait de même. L’humanité avait besoin d’opérer un saut évolutionnaire. Homo sapiens devait se transformer en son successeur, Homo biospheris, une nouvelle espèce en voie d’apparition10 que Paul Gardner occupait ses nuits à imaginer. S’il venait à disparaître, l’astronaute comptait sur Abel, mais aussi sur Lucy, la femme de son ami, pour enclencher cette métamorphose. Paul s’appuyait également sur Janie Tyler, la fille de huit ans de l’un de ses équipiers décédés, qu’il avait demandé à Abel de protéger et d’adopter. Si son ami était parvenu à réceptionner ses messages, bien sûr. Incapable de recevoir des communications, Paul Gardner ignorait si les humains savaient qu’il était encore vivant.

L’air abattu, l’astronaute continua à pianoter, debout, sur son ordinateur. Vêtu d’un short et d’un simple T-shirt, il était considérablement amaigri. À cause de son état de santé, il ne pouvait plus rien avaler. Sur son écran, une image, prise en direct par une caméra pointant vers la Terre, apparut. La planète bleue était entièrement plongée dans l’obscurité. Les phases des deux corps célestes étant opposées, la Lune, vue depuis la Terre, devait maintenant être pleine. La nuit lunaire était terminée et Paul pouvait enfin sortir de son habitacle.

Pourtant, il ne sembla pas réjoui. En se réveillant, Paul s’était attendu à autre chose en regardant la Terre. La veille, avant de s’endormir, il avait tenté une expérience étrange : il avait prié dans une langue inconnue apprise dans cette Grotte bleue, une langue soi-disant capable d’inscrire les songes dans la réalité. Comme Paul avait depuis longtemps l’intuition que les sphères psychiques et matérielles ne formaient qu’un seul monde unitaire, un unus mundus11, il avait décidé de tester cette langue en rêvant du chapitre XVI du Petit Prince. La manifestation de ce songe aurait dû se voir à l’échelle du globe, ce qui n’était pas le cas. Si ce stratagème ne fonctionnait pas, la seconde étape de son plan, la plus importante pour l’avenir de la Terre et de l’humanité, s’effondrerait. Mais l’astronaute continua à conserver la foi dans la capacité de ses rêves à changer la réalité. En regardant à nouveau la Terre, Paul réalisa soudain quelque chose d’inquiétant : plus aucune lumière ne scintillait à la surface du globe.

— Séléné, pourquoi la Terre est-elle entièrement plongée dans le noir ? demanda-t-il.

— Je l’ignore, Paul. C’est comme ça depuis quelques heures.

— Les lumières des villes ont disparu, commenta l’astronaute en tremblant. Que s’est-il passé ?

— Je l’ignore, Paul. Cela s’est produit d’un seul coup.

Séléné lui avait bien dissimulé quelque chose. Plus aucun feu ne brillait. L’humanité avait-elle soudainement disparu ? Paul songea au pire. L’annihilation totale d’Homo sapiens par une guerre nucléaire généralisée, son cauchemar absolu. Il sentit son cœur fragile défaillir. La veille, en s’endormant, il avait prié pour que le chapitre XVI du Petit Prince se manifeste, pas ce scénario terrible qui hantait ses nuits depuis l’enfance et qu’il avait passé sa vie à conjurer. Sur l’écran, Gaïa, éteinte, semblait avoir péri. Ce siècle serait bleu, la couleur de la Terre vue depuis l’espace, et non pas noir. L’aventure de l’humanité ne pouvait pas s’achever ainsi, en bouillie fumante. L’Univers ne pouvait pas lui avoir joué ce tour. Paul ne pouvait pas avoir échoué si près du but pour venir en aide aux humains et à Gaïa, le nom de la déesse grecque de la Terre communément donné à la biosphère terrestre12.

À travers les capteurs disposés sur le corps de Paul Gardner, Séléné perçut son affolement.

— Veux-tu que je coupe la musique, Paul ?

— Je veux bien, Séléné, répondit-il laconiquement.

Dans le silence retrouvé de son module, l’astronaute songea d’abord à sa famille, puis à ses proches, Abel, Lucy et surtout la petite Janie. Étaient-ils tous morts, eux aussi ? Et les équipes de la NASA chargées de le secourir ? Comme Paul l’avait appris durant sa formation d’astronaute, en cas d’incident, il était impératif de garder la tête froide et de faire preuve de méthode, une attitude qui lui avait permis jusque-là de survivre. Paul chassa ces pensées sombres de son esprit et s’efforça d’analyser la situation. Si de telles explosions nucléaires – des milliers potentiellement – étaient survenues, il aurait été impossible de les entendre depuis la Lune. Le son ne traversait pas le vide. L’humanité pouvait donc avoir disparu du Cosmos comme elle y était apparue, dans le plus grand silence. En revanche, si ces explosions avaient bien eu lieu, il aurait dû être possible de les voir.

— Séléné, as-tu aperçu des lumières intenses à la surface de la Terre cette nuit ?

— Non, pas à ma connaissance, Paul.

L’astronaute ne lui faisait plus entièrement confiance. Depuis son ordinateur, il inspecta lui-même l’historique de la caméra. Quelques heures avant son réveil, les lumières s’étaient bien éteintes d’un seul coup, sans fracas ni explosion. D’une certaine façon, c’était plutôt rassurant, mais toujours préoccupant. Qu’avait-il pu se produire ? Peut-être une panne d’électricité gigantesque, planétaire. Même pour des hackers chevronnés, russes, chinois ou américains, cela paraissait difficile à provoquer, se dit Paul. Pour se rendre compte par lui-même de la situation, il décida de sortir. De toute façon, il comptait passer cette dernière journée hors de ce maudit habitacle, pour guetter les éventuels secours.

Tout en continuant à tousser, Paul enfila avec peine son scaphandre dont le tissu était incrusté de régolithe. L’habitat entier baignait dans une odeur de poudre à canon, celle de cette abrasive poussière lunaire. Il franchit ensuite la porte qui menait vers la surface de la Lune, en prenant juste avec lui son exemplaire du Petit Prince. Une fois dehors, après ces deux semaines de réclusion, l’astronaute eut envie d’inspirer un grand coup, mais cela était évidemment impossible. Dès qu’il fut sorti du tunnel naturel où il s’était abrité, Paul chercha le Soleil. Il était bien réapparu. Paul eut l’impression de ressentir sa chaleur à travers sa combinaison pourtant isolée thermiquement. Sans son feu ininterrompu depuis 4,5 milliards d’années, la vie n’aurait pas été possible. Sa fascination pour les étoiles, son autre royaume avec les rêves, avait conduit Paul à effectuer un doctorat en astronomie, sa passion initiale.

L’astronaute leva la tête. À cause du Soleil, le ciel paraissait entièrement noir, mais il cachait pourtant une myriade d’étoiles, de galaxies et d’objets célestes étranges, dont l’agencement demeurait mystérieux. Qu’était l’Univers ? Pourquoi y avait-il quelque chose plutôt que rien ? S’il venait à mourir, ces questions et bien d’autres demeureraient pour lui sans réponse. Cela le peina, mais il en allait ainsi depuis que la vie et la mort étaient apparues. D’autres, après lui, se chargeraient d’éclaircir ces questions. Peut-être Janie, songea-t-il avant de se remettre en route pour sortir du cratère où il se trouvait.

Parvenu en haut de la pente, l’astronaute contempla l’immense étendue grise qui s’ouvrait devant lui. Seuls quelques cratères venaient briser la monotonie de cette plaine. Plongé dans un silence absolu, Paul prit conscience qu’il se tenait debout, là, dans la périphérie de la Terre, sur ce sol désolé à 380 000 kilomètres de ses semblables. Il savoura cet instant. Sa situation n’était pas commune. Au contraire du chapitre XVI du Petit Prince qui ne s’était pas encore manifesté, son rêve d’aller sur la Lune s’était lui bien réalisé, pensa-t-il en souriant. Sa condition, debout et seul sur l’astre de la nuit, lui rappela la couverture du Petit Prince, là où Antoine de Saint-Exupéry avait dissimulé son plus grand secret, la clé d’Homo biospheris. Un secret que Paul Gardner était, semble-t-il, le seul à avoir percé. Ceux de la Grotte bleue, les étranges entités qu’il croisait dans ses rêves, l’y avaient peut-être aidé.

L’astronaute reprit ensuite sa marche, très lentement. Malgré la gravité six fois plus faible, les pieds de Paul Gardner raclaient le sol. Son corps, pourtant allégé par sa perte de poids, était encore trop lourd pour son cœur affaibli. Chaque pas était un supplice, mais Paul ne se plaignait pas. Il était encore vivant, contrairement à ses équipiers, dont il venait d’apercevoir les tombes. Pour respecter leurs dernières volontés, il avait enseveli leurs corps sous la surface de la Lune. En creusant, le régolithe s’était collé à sa combinaison puis avait contaminé son habitat et ses poumons. Il avait pris ce risque pour honorer leur mémoire.

L’astronaute s’amusa alors à imaginer des visiteurs extraterrestres qui découvriraient ces sépultures dans des millénaires. Que déduiraient-ils des Homo sapiens ? Qu’il s’agissait d’une espèce à la fois techniquement évoluée et douée d’une grande compassion ? Paul Gardner n’était pas dupe de la nature humaine, mais il gardait espoir, car les Sapiens n’avaient pas encore utilisé leur plus grand pouvoir : l’Amour, la clé de la Révolution bleue. Ce mot restait flou pour la plupart des humains car il couvrait plusieurs notions distinctes, que les Grecs désignaient d’ailleurs par des noms différents : eros pour l’amour physique, storgê pour l’amour familial, philia pour l’amitié profonde, ludus pour l’amour ludique, mania pour l’amour obsessionnel, pragma pour l’amour sublimé par le temps, philautia pour l’amour-propre et surtout agapè pour l’amour spirituel, divin, désintéressé et inconditionnel.

Lorsqu’il parlait d’Amour, Paul Gardner se référait lui à Agapè, l’énergie capable d’activer l’évolution d’Homo sapiens vers Homo biospheris. Pour l’instant, à une exception près, Paul n’avait révélé à personne l’existence de cette nouvelle espèce, qui rendrait la Révolution bleue irrésistible. Les Sapiens n’étaient pas encore prêts pour une telle révélation. Celle-ci viendrait progressivement, à condition que Paul puisse enclencher la seconde étape de son plan.

L’astronaute marcha ensuite, en peinant, jusqu’à la tombe de Gary Tyler, l’un de ses équipiers et père de la jeune Janie Tyler. « Janie, tu peux être fière de ce qu’a accompli ton père. Le destin qui t’attend est bien plus vaste encore. Le monde aura besoin de toute ta lumière et de tout ton cœur », confia Paul. Il ne souhaitait pas que Séléné ni quiconque l’entende. La petite Janie Tyler était la pièce maîtresse de la seconde partie de son grand rêve, et personne ne devait le savoir. L’avenir de l’humanité et l’avènement d’Homo biospheris reposaient sur elle. Paul en paraissait presque désolé mais Janie, qui n’avait encore que huit ans, était capable de réussir. Quelque chose de plus fort que l’espace et le temps les reliait. Il lui envoya une vague d’amour pour la soutenir dans sa mission.

L’astronaute sentit une douleur lui envahir le bras et parcourir son corps. Il courba le dos et s’efforça de respirer pour laisser l’onde de choc circuler à travers lui. Il ne demanda même pas à Séléné de diagnostic. Paul connaissait cette sensation. Il venait de subir une nouvelle attaque cardiaque. Chacune d’elles pouvait être fatale. Avant de mourir, Paul aurait aimé recevoir un signe, juste un seul, pour l’assurer que son ami Abel avait reçu ses messages et s’occuperait bien de Janie.

Cette vague, comme les précédentes, passa. L’Univers avait décidé que l’heure de Paul n’était pas encore venue. Pour préserver ses dernières forces, il décida de s’asseoir, à même le régolithe. Il leva ensuite la tête vers la Terre, à laquelle il était si relié. Nulle trace de vaisseau pour le secourir à l’horizon et le visage de Gaïa était toujours plongé dans l’obscurité. Qu’est-ce qui avait pu provoquer une telle panne planétaire ? Paul répéta intérieurement la prière récitée la veille dans cette langue inconnue en songeant à nouveau au chapitre XVI, puis il ferma les yeux pour méditer. Progressivement, son rythme cardiaque et son souffle ralentirent. Au contact de son âme et du Grand Tout, Paul oublia son corps, cette vieille écorce douloureuse. Il était sur le point de se mettre à rêver quand Séléné le tira de son état de plénitude.

— Paul, regarde là-haut, lui lança l’intelligence artificielle.

Lorsque l’astronaute rouvrit les yeux, quelques feux étaient réapparus à la surface de la Terre. Enfin. Paul observa avec attention cette région et vit progressivement se dessiner un arc de lumière à travers la Nouvelle-Zélande, puis un autre, sur l’ensemble de l’Australie. Des arcs qui évoquaient la forme d’une bouche. Gaïa semblait lui sourire. Paul comprit alors avec stupeur que ces lumières n’étaient pas un hasard.

Gêné par ses gants, il parvint à ouvrir Le Petit Prince et à en faire défiler les pages. Il connaissait le livre par cœur, mais il préféra lire à haute voix ce fameux chapitre XVI dont il avait rêvé, celui où le petit personnage survolait, depuis l’espace, la septième et dernière planète de son périple : la Terre.

Vu d’un peu loin ça faisait un effet splendide. (…) D’abord venait le tour des allumeurs de réverbères de Nouvelle-Zélande et d’Australie. (…) Alors entraient à leur tour dans la danse les allumeurs de réverbères de Chine et de Sibérie. Puis eux aussi s’escamotaient dans les coulisses. Alors venait le tour des allumeurs de réverbères de Russie et des Indes. Puis de ceux d’Afrique et d’Europe. Puis de ceux d’Amérique du Sud. Puis de ceux d’Amérique du Nord. (…) C’était grandiose.

Le visage de Paul s’était illuminé. Des larmes coulaient le long de ses joues. Il remercia l’Univers pour ce signe et contempla le chapitre XVI qui se produisait enfin sous ses yeux. C’était effectivement grandiose. Ces arcs lumineux lui étaient destinés. Les Sapiens s’étaient transformés en allumeurs de réverbères, pour lui. Le seul métier pour lequel le Petit Prince avait affirmé : « C’est véritablement utile puisque c’est joli. »

Paul Gardner se délecta de ce moment. Il n’y avait plus de doutes. L’humanité savait qu’il était encore en vie. Ses messages avaient été captés par Abel. Janie serait sauvée. Et puis surtout, n’ayant jamais fait référence au texte de ce chapitre XVI dans ses communications, il avait obtenu la preuve que sa prière avait fonctionné. Le rêve qu’il avait utilisé pour tester son protocole s’était réalisé. Ce songe avait modifié la réalité. Paul n’en revenait pas. Cette langue inconnue était bien magique. Ceux de la Grotte bleue, qui la lui avaient apprise, devaient également exister. Les humains trouveraient-ils aussi cette grotte ? Paul Gardner avait laissé quelques indications pour que le plus valeureux d’entre eux y parvienne.

Sa vie et son sacrifice n’avaient pas été vains. La beauté de cet instant le submergeait. Son cœur palpitait à toute allure et il s’efforça d’en ralentir les battements. Son Œuvre n’était pas encore achevée et il devait tenir jusqu’à l’arrivée des secours, qu’il espérait toujours. En attendant, il demeura, bouche bée, à contempler ce ballet de lumières, face à lui, sur cette boule suspendue au milieu du Cosmos. C’était irréel. Paul Gardner était émerveillé par l’humanité.

Soudain, il se produisit autre chose. Comme des lucioles qui synchronisaient les feux de leur abdomen, les points lumineux à la surface de la Terre se mirent à clignoter, en rythme, à l’unisson. Que se passait-il encore ? Paul se concentra et observa. Tantôt ces points – probablement des villes entières – restaient éclairés durant un bref instant ou un temps plus long, puis ils s’éteignaient à nouveau. L’enchaînement de ces pulsations paraissait chaotique et ne suivre aucun motif. C’est alors que la petite voix dans sa tête, celle qui depuis des années le guidait, lui indiqua que ce n’était pas le cas. Paul eut soudain une idée.

— Séléné, peux-tu retranscrire la série de signaux, les longs, les courts et les blancs, sur mon poignet ?

Séléné exécuta son ordre. Sur l’écran de la taille d’un téléphone installé sur son poignet, Paul vit s’inscrire la séquence : long – court – blanc – court…

— Séléné, peux-tu remplacer le mot « court » par un point et « long » par un tiret ?

Paul vit progressivement se former sur l’écran une nouvelle séquence de signes.

·−−· ·− ··− ·−·· −−··−− −· −−− ··− ···

Paul retint son souffle. Était-ce bien ce qu’il croyait ? Il avait à nouveau besoin de son intelligence artificielle.

— Séléné, j’imagine que tu connais le code Morse ?

— Oui, bien sûr, Paul.

— Pourrais-tu tenter de déchiffrer ce message ?

Paul ferma les yeux. Il redoutait que ce soit une fausse piste ou que ce code annonce quelque chose de grave pour son espèce. Il respira lentement et reprit confiance. Quand il rouvrit les yeux, il découvrit, caractère après caractère, le plus beau message qu’un humain dans sa situation pouvait espérer :


Paul, nous t’aimons.

Nous allons réussir ta Révolution bleue.

Résiste encore, nous sommes en route pour venir te chercher.

Les secours arriveront dans douze heures.



Un frisson le parcourut. Des larmes se déversèrent dans son casque. Paul se demanda s’il ne rêvait pas, mais la frontière entre ses songes et la réalité s’était évanouie depuis longtemps. En plus d’avoir été entendu, il allait aussi être secouru. Paul Gardner décida de se laisser envahir par l’émotion. Tant pis pour son cœur, mais celui-ci ne lâcha pas. La vague d’amour incommensurable qu’il venait de recevoir semblait avoir colmaté les lésions de son système cardio-vasculaire.

Paul demeura ainsi, assis sur la Lune, radieux et immobile, à sangloter face à la Terre. Il regardait les continents défiler et s’illuminer chacun à leur tour. Ces douze heures lui permettraient de contempler toute la Terre et toute l’humanité. L’astronaute n’en revenait toujours pas. Combien étaient-ils derrière ces lumières, derrière ce « Nous » ? Des millions ? Des centaines de millions ? Des milliards ? Le cœur immense de Paul se gorgeait progressivement de l’amour de chacun de ces humains. Lorsqu’ils étaient unis par le cœur, les Sapiens étaient capables du meilleur. Par cet acte d’amour planétaire, Paul Gardner assistait en direct aux premières contractions précédant la naissance d’Homo biospheris. Mais le processus serait encore long jusqu’à l’accouchement complet de cette nouvelle créature.

Alors qu’il demeurait immobile et en état de béatitude, Séléné tint Paul régulièrement informé de la progression du compte à rebours. Durant chacune de ces douze heures, il se délecta de cette féérie inédite. Peu à peu, il voyait approcher la fin de son calvaire. La mission de sauvetage ne devait plus être très loin.

— Arrivée des secours dans une heure, Paul, lui indiqua l’intelligence artificielle sur un ton réjoui.

Le visage de Paul s’éclaira encore davantage. Les humains durent ressentir l’explosion de sa joie. Séléné retransmettait en effet ses paramètres vitaux en direct vers la Terre. Des milliards de Sapiens devaient vivre accrochés au rythme de son pouls.

— Merci, Séléné, pour toute ton aide, répondit l’astronaute. Nous y sommes presque.

Au moment où il prononça ces mots, Paul Gardner sentit une épée lui transpercer le bras et le cœur. L’astronaute émit un cri strident, puis se tordit de douleur. Cette décharge était bien plus puissante que les précédentes. Séléné s’affola.

— Paul, retourne tout de suite au module ! Il y a là-bas un défibrillateur et de la trinitrine !

— Je ne pourrai pas, Séléné ! hurla-t-il en grimaçant.

Paul, allongé sur la grise poussière, attendit que la secousse passe. Mais la douleur ne se dissipa pas. L’astronaute s’était préparé à cette éventualité. Il avait tout anticipé pour que la Révolution bleue puisse fonctionner, même sans lui, mais il devait sans tarder mettre à exécution la seconde étape de son plan, depuis la Lune.

— Séléné, nous devons agir très vite. Ne discute pas et obéis-moi s’il te plaît. Je vais te dire exactement ce que tu dois faire.

— Bien compris, Paul, dit-elle d’une voix paniquée. Quelles sont tes instructions ?

— Suspends d’abord l’enregistrement de mes données corporelles et leur retransmission.

Séléné exécuta l’ordre et attendit la suite. L’humanité devait être prise de panique.

— Séléné, je vais maintenant te dicter un dernier message que tu devras envoyer juste après vers la Terre.

Toujours recroquevillé sur le régolithe et pétri de douleur, Paul se concentra. Les mots qu’il allait prononcer étaient capitaux pour que la Révolution bleue s’accomplisse. Il sentit que les entités de la Grotte bleue étaient là, auprès de lui, pour le soutenir afin qu’il aille jusqu’au bout de son rêve.

Chères sœurs et chers frères humains,

Voilà, c’est ici que mon voyage s’achève. Mon cœur va bientôt lâcher. Mes dernières forces me serviront à vous remercier. Même un dieu n’aurait pas mérité le spectacle que vous venez de m’offrir. J’ai cru que je rêvais, mais c’était bien réel. Grâce à vous tous, le visage de Gaïa avait retrouvé son sourire. Je n’ose imaginer combien vous étiez pour accomplir cet acte poétique planétaire. Il viendra éclairer l’humanité pendant des millénaires. Vous pouvez en être fiers. Je ne sais comment vous remercier.

En vous observant, j’ai enfin obtenu la preuve que mes messages vous étaient parvenus. Je n’en veux à personne pour ce qui nous est arrivé ici. Ayons pitié pour le mal, pardonnons aux humains qui sont tous si vulnérables. Ces semaines passées sur la Lune auront été les plus tragiques de mon existence, mais aussi les plus belles, face à la vue éblouissante de la Terre. J’ai eu le temps de mettre en ordre mes pensées et je pars avec une maison bien rangée. Je n’aurai pas eu une vie longue, mais elle aura été comblée. C’est le plus important. Grâce à vous, je peux m’en aller en paix.

J’aurais tant aimé être à vos côtés pour donner vie à la Révolution bleue. Elle sera difficile et exigeante, mais en puisant dans ce qu’il y a de plus grand chez l’humain et en cultivant la foi en vos rêves, vous réussirez. Relisez les œuvres d’Antoine de Saint-Exupéry, ses conseils sont précieux. La Révolution bleue aura lieu dans le cœur des humains et n’aura pas besoin d’être violente. Elle ne s’opposera à aucun mouvement. Nourrie par une simple vision poétique, celle d’une humanité unie par l’amour de sa petite planète bleue, elle sera compatible avec toutes les croyances, avec toutes les idéologies et toutes les religions. Cette idée vous paraîtra peut-être naïve, mais elle a le pouvoir de tout transformer, de l’agriculture à l’industrie, en passant par l’énergie, la politique et surtout vous-même. L’Amour est la clé.

Depuis la nuit des temps, chaque génération d’humains a eu un grand défi à relever. Le nôtre est de s’adapter aux limites planétaires. Comme tous nos ancêtres, nous n’avons pas d’autre choix que d’y faire face. La poursuite de l’espèce humaine en dépend. Si vous réussissez, ce siècle restera immuablement associé à la couleur de notre planète vue depuis l’espace. Vous êtes les générations du Siècle bleu dont l’humanité se souviendra et restera fière pendant des millénaires, et certainement bien plus encore. Vous avez la possibilité de prendre part à la plus incroyable des aventures humaines. Songez à cette chance et cette responsabilité avant chacun de vos actes. Même s’ils sont minuscules, accomplissez-les en y mettant tout votre cœur.

Je pense à vous tous, à ma famille, à Abel, mon fidèle ami, et à sa femme, Lucy. Mais aussi à Janie Tyler et à tous les enfants du monde. Vous me manquerez, mais je n’ai pas de regrets. Je ne suis pas triste. Grâce à vous, je quitte ce monde en étant l’homme le plus heureux et aimé de cette petite parcelle d’Univers. Je ne sais comment vous remercier pour cela.

Avant de partir, j’ai une dernière demande à vous formuler. J’aimerais que mon corps soit largué dans l’espace. Je voudrais retourner parmi les étoiles pour qu’un jour, peut-être, ma route croise celle du Petit Prince. Il me parlera de sa rose et je lui parlerai de ma Grotte bleue.

La Révolution bleue est à vous, peuplez-la de tous vos rêves !

Rêvez. Vivez. Aimez.

Votre ami Paul.

 

Quand l’astronaute eut terminé, Séléné envoya le message à l’humanité. L’astronaute lui demanda alors de cesser de lui parler. Mais l’intelligence artificielle décida de lui désobéir. Ils ne pouvaient pas se quitter ainsi.

— Paul, tu es un humain remarquable. Tu vas beaucoup me manquer.

— Merci, Séléné. Toi aussi, tu as été extraordinaire et tu me manqueras.

— Bon voyage, Paul.

À l’intérieur de son casque, le souffle court et les pleurs de Paul Gardner résonnaient. Ses poumons ne fonctionnaient presque plus. Il asphyxiait. Il trouva encore la force d’inscrire sur le régolithe lunaire une citation d’Antoine de Saint-Exupéry que les secours découvriraient et que l’humanité aurait à décrypter :


Dans la vie, il n’y a pas de solutions.

Il y a des forces en marche : il faut les créer et les solutions suivent13.



Puis l’astronaute s’allongea en étendant ses bras et ses jambes en croix. Il ressemblait à l’Homme de Vitruve de Léonard de Vinci. Dans le ciel, les secours n’étaient toujours pas visibles. C’était la fin. Contrairement à ce qu’il venait d’écrire dans son message, Paul Gardner ressentait une immense tristesse. Il aimait tellement la vie et les humains. Devoir quitter ce monde était pour lui une tragédie. La peur commença à l’envahir. Le saut vers le grand mystère était pour maintenant. Son âme survivrait-elle ? Filerait-elle vers le Grand Attracteur ? Pourrait-il continuer à observer la Révolution bleue et l’influer depuis là-bas ? Retrouverait-il Janie ? Pourrait-il enfin contempler l’Univers depuis l’extérieur ? Paul évacua ces questionnements et se focalisa sur la fin de sa mission, l’instant le plus important de sa vie. Après son premier rêve pour que l’humanité s’élève et tombe amoureuse de la Terre, l’heure était venue d’en propager le second.

Avant de s’endormir définitivement sous le Soleil, Paul récita à nouveau la prière apprise dans ce langage mystérieux. Ensuite, tout en libérant l’immense vague d’amour recueillie dans son cœur, il inscrivit son grand rêve d’union, Homo biospheris, dans l’arrière-monde14, cet inconscient collectif auquel chaque humain a accès. Ce rêve invisible serait plus lent encore que le premier à infuser dans le cœur de chacun. Ensemble, ils formeraient les deux piliers de la Révolution bleue. Ils soutiendraient les humains pour réussir leur métamorphose et faire advenir un monde plus beau, un monde plus bleu. Ses proches trouveraient aussi la trace de cette créature, Homo biospheris, en suivant les petits cailloux blancs qu’il avait soigneusement semés derrière lui. Désormais, l’avenir de la Révolution bleue dépendait d’eux, mais aussi du reste de l’humanité.

Après avoir achevé l’Œuvre de sa vie, Paul sentit une présence protectrice. Un doux manteau l’enveloppait. Un halo de lumière bleue intense baignait son corps. Une lumière qui jamais ne fut, ni sur terre, ni sur mer15. Une lumière que Paul avait pourtant déjà vue quelque part. L’astronaute n’eut soudain plus peur. L’esprit de Gaïa avait traversé jusqu’à la Lune et était penché sur son visage. La Biosphère n’oubliait jamais un de ses enfants et surtout pas lui. Contrairement à ce que pensait la Lune, Gaïa n’était pas malade, elle était en train d’enfanter, de l’Humanité, et Paul allait l’y aider. Gaïa le prit dans ses bras et le nimba de tout son amour pour qu’il s’endorme. Sous sa visière, les narines de l’astronaute ne bougeaient plus. Le livre qu’il tenait dans sa main s’était échappé. Paul Gardner était paisible. Il souriait. Il était beau. Ses yeux bleus, grands ouverts, regardaient vers la Terre. Le Petit Prince était mort touché par la Grâce. Ses dernières pensées furent pour Abel et la Petite Princesse.






Partie I

La Grotte bleue

Si tu veux construire un bateau, 
fais naître dans le cœur de tes hommes 
et femmes le désir de la mer16.

Antoine de Saint-Exupéry






Trois mois plus tard 
Biosphere 2, Arizona, États-Unis

Depuis la disparition de Paul Gardner, l’humanité se sentait orpheline. Jusqu’au bout, chacun avait espéré son sauvetage, mais la capsule de la société privée Skydream était arrivée sur la Lune trop tard, juste après sa mort. Pour respecter ses dernières volontés, le corps de l’astronaute avait été largué dans l’espace et dérivait maintenant quelque part, là-haut, dans le système solaire. Désormais, plus personne ne pouvait lever la tête sans penser à lui. Le ciel était devenu le royaume de Paul Gardner, le Petit Prince.

Ce 6 avril marquait l’anniversaire de l’astronaute. Paul Gardner aurait dû fêter ses trente-six ans. Trois mois après lui avoir offert le spectacle inouï de ces lumières clignotantes, les humains s’étaient réunis partout afin de lui rendre un nouvel hommage. De Central Park à la place Rouge, de la Concorde à Paris à Jemaa el-Fna à Marrakech, des foules innombrables s’étaient rassemblées pour célébrer sa mémoire et tenter d’évacuer leur culpabilité. En effet, même si le complot qui avait coûté la vie à ces astronautes n’était le fait que de quelques individus, ces actes terribles étaient le reflet de ce qu’était devenue l’humanité : une masse frénétique et avide de ressources, sans but commun pour l’aider à s’élever et à s’unir. Chacun portait une part de responsabilité dans ce qui était advenu. L’un de leurs frères humains était mort, seul, abandonné, sur la Lune. Depuis sa disparition, l’humanité semblait enfin disposée à quitter la voie mortifère sur laquelle elle s’était engagée. Elle avait fait le serment à Paul Gardner de réussir la Révolution bleue.

Parmi tous les lieux de commémoration, le campus de Biosphere Economics, en Arizona, était sans doute celui où l’émotion était la plus intense. C’était également là que la cérémonie officielle serait donnée. Ce laboratoire de recherche sur les rapports entre l’écologie et l’économie avait été installé sur l’ancien site de Biosphere 2, une expérience imaginée dans les années quatre-vingt par le visionnaire John Allen17 pour étudier les interactions entre l’humanité et la Biosphère. Biosphere Economics avait été fondée sur ce lieu mythique par Lucy Spencer et son mari, Abel Valdés Villazón, pour poursuivre le rêve de cet homme. On les vit tous les deux arriver sous l’œil des caméras. Elle, grande, blonde, élancée et vêtue d’une robe jaune et lui, légèrement plus petit, au teint mat, dans un costume bleu nuit élégant. Ils ne répondirent à aucune question des journalistes et rejoignirent directement leurs collaborateurs, réunis à l’extérieur sur un vaste plateau rocailleux. La caméra fit un gros plan sur ce couple que tout le monde connaissait.

Ces deux éminents scientifiques, de trente-six ans comme l’astronaute, étaient les meilleurs amis de Paul Gardner, et ils avaient surtout payé le plus lourd des tributs suite à ce complot sur la Lune qui avait bouleversé le cours de l’histoire. Abel Valdés Villazón, qui dirigeait aussi durant ses nuits une organisation éco-activiste clandestine, avait été injustement accusé par le gouvernement américain d’avoir ourdi l’attentat contre Paul Gardner. Pour dissimuler un secret d’État entre Washington et Pékin, il avait été désigné responsable de la mort de son meilleur ami. Avec sa femme, Lucy Spencer, ils étaient devenus malgré eux les ennemis publics numéro un et avaient été l’objet d’une traque impitoyable par les services secrets et l’armée à travers l’Ouest américain. Mais Lucy et Abel avaient usé de leur intelligence et de leur courage pour en réchapper. Grâce aux messages codés de Paul, ils étaient surtout parvenus à faire jaillir la vérité sur ce complot juste avant que l’astronaute ne meure. Depuis, Lucy et Abel étaient devenus, sans le vouloir, des héros planétaires, comme Paul Gardner.

Sous un soleil de plomb, de plus en plus habituel pour un printemps, au milieu d’un paysage quasi désertique et à l’écart de presque toute civilisation, Lucy et Abel se tenaient auprès de Janie Tyler, la petite fille de huit ans de l’astronaute Gary Tyler, qu’ils avaient adoptée. Également menacée par le gouvernement après la mort de son père, Janie avait fui avec eux durant la traque. Elle habitait désormais avec le couple, en sécurité, chose qui comptait apparemment le plus pour Paul. Ils étaient réunis tous les trois avec les familles de la centaine de collaborateurs de Biosphere Economics. Une photo de Paul Gardner en combinaison d’astronaute, prise juste avant son départ vers la Lune, était affichée sur un écran géant. Avec son sourire et ses grands yeux bleus qui pétillaient, il paraissait vivant. Il veillait toujours sur l’humanité.

Les collaborateurs et leurs enfants tenaient chacun un ballon bleu gonflé à l’hélium. Tous connaissaient Paul Gardner. Il était venu rendre visite à Lucy et Abel à plusieurs reprises sur le campus avant sa mission. Pour la cérémonie, les employés de Biosphere Economics avaient formé une grande ronde autour d’une montagne de débris calcinés. La Grande Serre de Biosphere 2 n’était plus qu’un mélange de métal fondu, de béton et de verre. Avec une partie du campus, cet édifice avait été détruit par les missiles du Pentagone pendant la traque. Aucune victime humaine n’avait été déplorée, mais tout était à reconstruire.

Pour l’occasion, les journalistes et les caméras de télévision avaient été autorisés sur le campus de Biosphere Economics par Lucy et Abel. Un drone survolait les lieux et filmait ce cercle avec, en arrière-plan, les monts Santa Catalina, dont le plus haut sommet culminait à près de 3 000 mètres. Dans le ciel, des nuées d’oiseaux tournoyaient. Ils piaillaient et semblaient s’être aussi donné rendez-vous pour rendre honneur à l’astronaute. Animaux et insectes, dont le salut dépendait également du succès de la Révolution bleue, n’étaient eux plus assez nombreux dans la région pour se faire entendre.

Sur les haut-parleurs installés autour de ce rassemblement, le journaliste qui commentait la célébration prononça quelques mots de bienvenue :

Où que vous soyez sur cette planète, nous vous remercions d’avoir rejoint cette commémoration en l’honneur de Paul Gardner. Au milieu de leurs collaborateurs, vous pouvez apercevoir Lucy Spencer et Abel Valdés Villazón, ainsi que Janie Tyler, la jeune orpheline qui vit désormais avec eux. Tous les trois ont imaginé cette célébration pour leur ami, devenu notre ami à tous. Ce sera une cérémonie simple, à l’image de ce que fut la vie humble de Paul Gardner.

Leurs trois visages fermés apparurent sur l’écran géant. Les yeux d’Abel, d’habitude si perçants, étaient embués. Il ne se remettait pas de la disparition de Paul, avec lequel il avait grandi à Boulder, dans le Colorado. Lucy paraissait fatiguée et dissimulait son chagrin derrière de larges lunettes de soleil. Janie s’efforçait de ne pas se laisser submerger par l’émotion. Elle avait préparé une surprise et ne devait pas sombrer avant. Son visage d’ange était baigné par la lumière du soleil. Dans son malheur, Janie songea qu’elle avait eu beaucoup de chance. Après la mort de son père Gary, la petite n’avait plus personne. Sa mère, Suzanne, était morte en couches à sa naissance. Janie ne l’avait jamais connue. Au décès de son père, elle s’était retrouvée seule au monde mais, avant de mourir, Paul Gardner avait veillé à tout organiser pour elle. Certes Janie était proche de lui, mais elle ignorait pourquoi l’astronaute s’était préoccupé de son sort alors qu’il avait tant à faire pour survivre. Chaque jour, elle mesurait la chance d’avoir rejoint cette nouvelle famille au sein de laquelle elle se sentait si bien.

En attendant le début de la cérémonie, d’autres visages défilèrent à l’écran, choisis parmi les centaines de millions de personnes réunies à travers le monde. Abel était ébloui par l’élan et l’émoi planétaires que son ami Paul avait déclenchés, seul depuis la Lune. Sur cette planète aux portes du chaos, on percevait chez tous un même mélange de peine, de peur et d’espoir. De Paul Gardner, il ne leur restait maintenant plus que le rêve qu’ils s’étaient collectivement engagés à réaliser. Les humains nageaient dans son bleu, seul antidote à ce jour pour éclairer leur réalité devenue si sombre.

« La cérémonie va maintenant pouvoir commencer », annonça le commentateur d’une voix douce et discrète, avant de lancer un compte à rebours.

10, 9, 8, 7, 6, 5…

Ce décompte n’annonçait pas le décollage d’une fusée vers la Lune – les voyages vers l’astre des nuits avaient été suspendus jusqu’à nouvel ordre –, mais le début d’une séance de contemplation inédite en l’honneur de Paul Gardner et des autres astronautes. Cinq minutes solennelles passées à simplement admirer des images de la Terre entière tournant depuis l’espace.

Avant la retransmission, le journaliste avait expliqué que ces images étaient prises quotidiennement par le satellite DSCOVR de la NASA, situé à 1,5 million de kilomètres sur l’axe Terre-Soleil, là où les forces de gravitation des deux astres s’annulaient. Ce point, appelé « Lagrange L1 », était le plus bel endroit de l’Univers pour admirer la Terre. De là-bas, notre planète était toujours entièrement éclairée et l’on ne dépensait quasiment pas d’énergie pour la contempler. Le lancement de ce satellite avait été rêvé par Paul Gardner dans l’un de ses derniers messages envoyés depuis la Lune. Le gouvernement américain avait exaucé son vœu, juste à temps pour son anniversaire.

La chaîne de télévision avait également indiqué que ces images avaient été animées et mises en scène par le collectif OneHome*, créé quelques semaines auparavant, afin de sublimer encore davantage leur pouvoir émotionnel. La Terre, pleine de vie et suspendue dans le vide interplanétaire, se mit à tourner lentement face aux spectateurs. Saisis par une musique enchanteresse, le morceau Heaven de Yael Naim18, ils se laissèrent pénétrer par la grâce de leur planète. La Terre et sa Biosphère étaient un miracle. Abel, Lucy, Janie et tous les autres paraissaient hypnotisés. Ailleurs dans le monde, le même émoi baignait les foules. Grâce à OneHome19, chacun pouvait désormais, sans avoir à quitter le sol, tomber amoureux de la Terre. L’overview effect (« l’effet de surplomb »), cette expérience extatique qui avait bouleversé la vie et les croyances des astronautes, était dorénavant accessible à tous, sans avoir à quitter la Terre. Le premier rêve de Paul Gardner était en voie de se réaliser.

Même si elles paraissaient avoir toujours existé, les images que chacun découvrait étaient uniques dans l’histoire de l’humanité, mais aussi dans celle de la Biosphère. Avant ce projet, Gaïa ne s’était jamais vue tout éclairée et sous tous les angles. Elle pouvait maintenant admirer en continu sa beauté mais également l’évolution de ses blessures. À mesure des progrès de la Révolution bleue, les humains pourraient voir avec OneHome le visage de Gaïa s’éclairer à nouveau. Ces images constitueraient leur boussole. L’avenir de la Biosphère se trouvait dans les mains de ces humains. Gaïa faisait confiance au plan de Paul Gardner qui les aiderait à accéder au prochain stade de leur évolution, cet Homo biospheris dont aucun Sapiens, à part un, n’avait entendu parler.

À l’issue de ce moment de recueillement planétaire, l’humanité fut en lévitation. Comme le jour de la mort de l’astronaute, des centaines de millions de personnes étaient à l’unisson, cette fois-ci fédérées par la beauté et l’amour de leur planète. Il revenait aux humains de tirer le maximum de cette expérience et de cette ouverture du cœur pour réussir leur métamorphose.

Un technicien se dirigea ensuite vers Abel et fixa un micro à sa boutonnière. Comme ses collègues, l’ancien leader éco-activiste paraissait désorienté par les images qu’il venait de voir. Il était parti ailleurs mais il s’efforça de rassembler ses esprits. D’habitude, Abel portait un bermuda camouflage et un simple T-shirt. Pour son ami Paul, il avait en ce jour particulier revêtu un costume bleu marine et une chemise blanche. Chacun nota ce changement. L’ancien guérillero écologique allait-il reprendre du service et se saisir des rênes de la Révolution bleue ? C’était la question que tout le monde se posait. Il ne s’était pas exprimé en public depuis la mort de Paul Gardner.

La caméra fit un gros plan sur ses yeux vert émeraude qui luisaient comme ceux d’une panthère. Originaire du Mexique, où il avait été initié dès son plus jeune âge au chamanisme par son père, Abel Valdés Villazón avait découvert que le jaguar noir était son animal totem. Pendant la traque, la presse lui avait donné ce surnom. Avec son teint mat et ses cheveux quasiment rasés, il avait effectivement l’allure et l’élégance de cet animal en voie de disparition. Un fauve aujourd’hui assagi, mais toujours meurtri par la perte de son meilleur ami et l’épreuve de cette traque par le gouvernement. Abel avait failli mourir, ainsi que toute sa famille.

Il confia son ballon bleu à Janie puis se prépara mentalement à délivrer son allocution. Bien que le jaguar noir n’aimât pas cette notoriété soudaine, son discours était capital pour que le rêve de Paul se matérialise et se transforme en un véritable mouvement citoyen mondial. Abel n’avait préparé que les grandes lignes de ce qu’il dirait. Pour le reste, il se fierait comme toujours à son intuition, en se laissant porter par les énergies qui l’entouraient et les voix, dans sa tête, qui le guidaient.

En plus des images de la Terre, la couverture du Petit Prince d’Antoine de Saint-Exupéry apparut sur le grand écran. Abel allait tenter de broder un canevas avec les fils que l’Univers lui tendait. Il s’installa derrière le pupitre disposé à l’intérieur du cercle, inspira profondément puis se lança :

— Grâce à ces images de la Terre, il paraît évident que nous sommes tous reliés par un même destin. Faisons de cette vision léguée par Paul Gardner notre diapason. Assumons ensemble la responsabilité de ce destin commun. Cette planète est un miracle. Le simple fait d’être vivant est aussi un miracle. Et pourtant, nous avons banalisé l’extraordinaire et cessé de nous en émerveiller. Retrouvons nos yeux d’enfants, reconnectons-nous à l’essentiel et regardons notre planète avec le cœur, comme nous l’enseignait le Petit Prince.

Sur l’écran de télévision géant, une information s’afficha sous l’image. Le Petit Prince était paru pour la première fois le 6 avril 1943, à New York. Le même jour que l’anniversaire de l’astronaute. Leurs deux destins étaient donc reliés. Paul Gardner était vraiment le Petit Prince.

Abel se relia ensuite à l’énergie de Paul qui vibrait partout autour d’eux.

— Gaïa, l’invisible Biosphère que l’on voit si bien depuis l’espace, nous a tous enfantés. Nous habitons une planète vivante. Nous sommes ses enfants. Notre Biosphère est le système de support-vie20 du Vaisseau Terre. Et pourtant, nous détruisons le placenta de cette Mère qui chaque jour continue à nous nourrir, à nous donner à boire et à nous permettre de respirer. Nous dépendons tous de Gaïa. Avec les autres êtres vivants, nous sommes les parties de ce Tout. Nous sommes les cellules de Gaïa. Nous sommes Gaïa. Et pourtant, nous nous comportons comme si nous en étions séparés alors que nous sommes tous interdépendants.

En écoutant Abel, les spectateurs avaient l’impression d’entendre Paul Gardner. Grâce à l’expérience qu’ils venaient de vivre, ils avaient en effet vu palpiter Gaïa, l’immense Biosphère qui avait élu domicile sur leur planète. Une planète bien vivante, même si, vu d’en bas depuis leur environnement souvent urbain, le monde alentour paraissait aussi inerte que la Lune. Pourtant, ils habitaient bien à l’intérieur de ce gigantesque super-organisme, réseau émergeant des interactions entre 9 millions d’espèces. La Biosphère était bien là, partout autour d’eux, immense, aimante, soutenante mais invisible. Comme les bactéries, les insectes, les plantes ou les animaux, les humains participaient à ce concert qui les dépassait. Avec l’expérience OneHome, ils commençaient à peine à prendre conscience de l’existence de cette couche vivante qui les englobait, une croyance capable de tout bouleverser.

— En dépassant les limites de ce que notre planète peut nous offrir, nous avons déréglé son subtil fonctionnement, remettant potentiellement en cause notre participation future à cette œuvre grandiose. L’actualité récente nous rappelle la nécessité d’un sursaut de conscience.

Partout, la foule se mit à frémir. Tout le monde savait qu’en Antarctique, le glacier Thwaites21, surnommé « glacier de l’Apocalypse » par la presse22, venait de commencer à se disloquer. Avec ses 600 kilomètres de long, 20 kilomètres de large et 3 kilomètres de profondeur, sa superficie totale était comparable à celle de la Grande-Bretagne. Si ce processus de fragmentation se confirmait et s’étendait à l’ensemble de l’Antarctique, il pourrait provoquer une hausse du niveau des mers de plusieurs dizaines de mètres, ce que les climatologues n’avaient même pas encore osé intégrer à leurs modèles de prévision. L’histoire effrayante du glacier Thwaites avait été rabâchée ad nauseum par les médias qui aimaient jouer avec la peur.

En assistant à cette cérémonie, les humains naviguaient en pleine dissonance cognitive, l’esprit tiraillé entre la douceur du rêve de Paul Gardner et cette noire réalité. L’ancien monde se décomposait, mais le nouveau tardait à éclore. Ce clair-obscur était pourtant l’un des signes de la métamorphose vers Homo biospheris, un phénomène dont les Sapiens ne percevaient encore ni le déroulement ni l’ampleur. L’humanité était comme une chenille s’apprêtant à devenir papillon, enfermée dans sa chrysalide, le stade le plus vulnérable de cette transformation. Pour guider les Sapiens sur ce chemin encore invisible vers leur forme nouvelle, Homo biospheris, leur imago23, Paul Gardner avait semé derrière lui de petits cailloux blancs.

— Devant nous gisent les vestiges de Biosphere 2. Cette biosphère artificielle était une réplique miniature de celle qui s’est établie sur la Terre. Sept écosystèmes d’une grande richesse, allant d’une forêt tropicale à un océan, en passant par une savane, y interagissaient et s’y épanouissaient. Puisse la destruction de Biosphere 2 par la folie des humains nous servir de leçon et d’alerte pour ne pas perdre Biosphere 1, Gaïa. La seule planète que nous ayons.

Abel marqua une pause. L’écran géant diffusa les images prises par le drone qui survolait le campus. Plusieurs centaines d’humains se recueillaient, en cercle, au chevet des débris calcinés de Biosphere 2. Ce plan filmé par le drone était une métaphore à petite échelle de ce que traversait l’humanité au niveau global : des centaines de millions d’humains recueillis en un gigantesque cercle planétaire, par cette cérémonie au chevet de Biosphere 1, Gaïa, elle aussi à l’agonie.

La Grande Serre de Biosphere 2, plus étanche que la station spatiale internationale, pouvait autrefois accueillir huit humains en autarcie pendant deux ans24. Elle s’étendait jadis sur plus de 10 000 mètres carrés et s’élevait jusqu’à 30 mètres de haut, mais il n’en restait plus que des cendres. Ce laboratoire était unique au monde. Ce système clos était la seule tentative à ce jour pour faire naître une biosphère plus petite que Gaïa et en étudier le fonctionnement. La science biosphérique25 en balbutiements était fondamentale pour l’avenir d’Homo Sapiens mais des forces sombres avaient tenté de la faire disparaître.

— Avec Lucy et les équipes de Biosphere Economics, nous ne sommes pas restés à nous lamenter sur la perte de Biosphere 2. Grâce à l’aide du gouvernement, nous avons, au cours des quatre derniers mois, déjà achevé la reconstruction des habitations de notre campus. Nous reviendrons y vivre dès ce soir avec nos équipes et nos familles. Et dès demain matin, nous nous retrousserons à nouveau les manches pour commencer la reconstruction de la Grande Serre. Nos enfants nous y aideront, ce sera pour eux le plus beau des apprentissages. Nous continuerons à développer la science biosphérique, seule capable d’appréhender nos interactions avec Gaïa.

Les collaborateurs de Biosphere Economics et leur famille se mirent tous à applaudir, puis à lever le poing avec détermination. Les caméras montrèrent également le visage de Janie et ceux des autres enfants du campus, enchantés de pouvoir participer à cette aventure, une fois le gros œuvre terminé.

— Mais notre tâche ici à Biosphere 2 n’est rien à côté de l’immense chantier de régénération qui nous attend tous, à l’échelle du globe. Partout, nous avons besoin de raviver les braises du vivant26 pour que notre planète, ce joyau, brille à nouveau dans le Cosmos. Pour réussir, il sera nécessaire de nous engager dans la Révolution bleue avec nos têtes, nos corps et surtout nos cœurs. Il nous faudra en effet beaucoup de compassion et d’amour pour changer nos habitudes au nom d’humains éloignés qui souffrent et que nous ne connaissons pas, au nom d’espèces d’animaux et de plantes différentes de la nôtre, au nom de générations futures qui ne sont pas encore là pour faire entendre leurs voix. Cet élan du cœur sera inédit, et si nous l’activons, nous pourrons écrire ensemble la plus belle des histoires, comme nous y invitait Paul Gardner : une histoire d’amour avec notre petite planète.

Abel s’arrêta et fixa la caméra de ses yeux perçants.

— Aimons-nous assez Gaïa pour réussir ? C’est la question que chacun de nous a besoin de se poser.

Les paroles d’Abel, traduites dans toutes les langues, résonnaient dans le cœur de nombreux individus qui l’écoutaient, de la Malaisie aux bases antarctiques et jusqu’à la cordillère des Andes. Le jaguar noir marqua ensuite une longue pause en observant Janie et Lucy. Ces mots d’amour étaient aussi pour elles. La caméra s’attarda sur sa compagne. Même si Lucy paraissait fatiguée, la beauté de cette jeune femme blonde et élancée irradiait. Autour de sa longue robe au jaune d’or éclatant, Lucy avait noué un gilet à sa taille. Elle ressemblait à un soleil. Lucy ôta ses lunettes et laissa apparaître des yeux à la couleur plus magique encore que les émeraudes d’Abel. Des yeux bleu-violet plus puissants que des saphirs.

Les deux époux, devenus les plus célèbres du moment, se regardèrent pendant un long instant. Lucy hocha la tête. Elle savourait les mots de son mari. Abel avait profondément changé depuis la mort de Paul. Le jaguar noir s’était assagi. Lucy aimait le voir ainsi, doux, amoureux. Leur complicité transparaissait aux yeux du monde ainsi que leur attachement pour Janie, dont la main menue serrait celle de Lucy. La petite fille luttait pour retenir ses larmes.

Abel tenta, sans y parvenir, de faire sourire sa femme. Comme lui, Lucy avait énormément souffert durant la traque mais, surtout, la culpabilité la dévorait. Son père, Terence Spencer, était l’un des principaux responsables du complot contre Paul Gardner. Personne n’en tenait rigueur à la jeune femme, d’autant qu’elle avait toujours entretenu des relations exécrables avec lui. Cependant, Lucy ne parvenait pas à se défaire de cette honte et n’avait pas souhaité s’exprimer lors de la cérémonie. D’autres raisons expliquaient sa fébrilité. Seul Abel les connaissait. Il essayait de la soutenir comme il le pouvait dans ces épreuves.

Le regard du jaguar noir transperça à nouveau la caméra pour interpeller les spectateurs :

— Paul Gardner est mort sur la Lune pour réaliser son rêve, nous inspirer et nous léguer sa vision. Et vous, quel est votre rêve ? Qu’êtes-vous prêts à oser de grand pour un monde plus bleu ?

La question d’Abel résonna dans les méninges de chacun. Sur l’écran géant, des visages filmés à travers le monde défilèrent. Beaucoup regardaient vers le sol. Abel les avait placés face à leurs dilemmes, à leurs choix, et surtout à leur responsabilité envers leurs enfants et l’avenir. C’était le moment qu’Abel choisit pour lancer son appel à constituer un grand mouvement mondial.

Ce Siècle bleu est celui durant lequel nous rebâtirons ensemble notre cathédrale, la Biosphère. Nous avons besoin de nous y atteler dès maintenant, sans nous apitoyer et sans nous autoflageller. L’heure est venue de transformer nos paroles en actes pour donner vie à nos rêves. Vous êtes déjà très nombreux à vous être engagés dans cette métamorphose. Certains depuis déjà des décennies. Néanmoins, nous avons besoin de faire croître nos effectifs, de relier nos initiatives et de nous structurer pour former ensemble, sous la bannière unie de la Révolution bleue, un mouvement irrésistible. Tout est à réinventer, partout, de l’agriculture à l’économie, en passant par l’énergie, nos systèmes de santé, nos modes d’éducation ou nos façons d’être au monde. Chacun à votre échelle, vous pouvez y contribuer. Écoutez votre grand rêve, votre rêve d’enfant. Choisissez le thème et l’échelle de réinvention qui vous fait vibrer, et mettez tout votre cœur à l’ouvrage.

Nous sommes certes face à une urgence sans précédent, mais l’humanité peut encore, collectivement, relever ce défi. Comme le disait Paul Gardner, chacun d’entre nous a la chance de pouvoir participer au moment le plus exaltant de l’histoire humaine. Dans des millénaires, les humains se souviendront encore des courageuses et des courageux du Siècle bleu qui auront osé tout donner pour cette métamorphose.

Êtes-vous prêts à rejoindre le mouvement ?

Vive Paul et vive la Révolution bleue !

Des tonnerres d’applaudissements s’abattirent depuis le campus de Biosphere Economics et à travers toute la planète. Partout, on scandait ses derniers mots : « Vive Paul et vive la Révolution bleue ! »

Les oiseaux s’enivrèrent de l’énergie qui s’élevait de ce cercle. Ils célébraient la Biosphère à leur manière, en effectuant des piqués et des vrilles. L’immense et invisible Gaïa ressentait également cette vibration planétaire. Les humains semblaient enfin frémir et s’éveiller. Elle percevait leurs petits cœurs qui palpitaient à l’unisson. Gaïa comptait sur le plan de Paul Gardner car il en allait aussi de son évolution et de sa survie à elle. Les humains ne savaient pas tout.

Les journalistes étaient prêts à bondir sur Abel pour lui poser des questions, mais la cérémonie n’était pas encore terminée. Lucy chuchota à l’oreille de Janie, qui devait assurer la suite de la commémoration. Malheureusement, la petite ne se sentait pas bien.

— Ma chérie, tu n’es pas obligée d’y aller, lui souffla Lucy, inquiète.

Janie ne parvint plus à retenir ses pleurs et craqua. Cette cérémonie avait été trop émouvante pour elle. Ses blessures s’étaient ravivées et étaient redevenues insoutenables. La perte de son père et de Paul Gardner avait déchiré son cœur. Lucy prit Janie dans ses bras pour la rassurer. Janie n’avait aucune obligation. Abel perçut le trouble de la petite et vint les rejoindre. À trente-six ans, Lucy et Abel n’avaient pas d’enfants. Être parent était nouveau pour eux, mais ils savaient bien ce dont Janie avait le plus besoin : leur amour. Les caméras étaient braquées sur eux. Le monde entier s’émut de cette famille qui avait déjà tant souffert, tant donné. Leur exemple et celui de Paul plaçaient chacun face à son devoir d’agir.

Abel adressa un signe aux journalistes pour indiquer qu’ils passeraient directement à la dernière partie de la cérémonie. Janie sécha ses larmes et rendit à Abel son ballon bleu. Le jaguar noir reprit alors sa place dans le cercle, à côté de la petite, puis ils scandèrent tous ensemble un nouveau compte à rebours. Au top final, chacun des membres de la communauté de Biosphere Economics laissa son ballon s’échapper vers le ciel.

La photo d’un bel homme brun, âgé d’une trentaine d’années et aux yeux pétillants de vie, apparut à l’écran. Il était habillé d’un costume et contemplait un globe bleu. Le présentateur expliqua qui il était :

Ce lâcher de ballons bleus est un hommage au peintre français Yves Klein, l’un des inspirateurs de Paul Gardner, avec Antoine de Saint-Exupéry. C’est Yves Klein qui a d’ailleurs introduit le concept de Révolution bleue. Cet artiste est considéré comme le maître incontesté du bleu, la couleur dont il recouvrait ses œuvres monochromes. En 1957, il avait organisé un lâcher de ballons similaire dans le ciel de Paris.

Janie se laissa émerveiller par cet envol poétique. Les oiseaux semblaient aussi s’en émouvoir. La petite se demandait jusqu’où les baudruches monteraient. Jusqu’à la limite de l’atmosphère ? Jusqu’à la Lune ? Jusqu’à l’infini ? L’espace constituait une zone où seuls les humains s’étaient aventurés. Aucun oiseau27, aucune forme de vie28 ne s’était élevé aussi loin. Janie songea à nouveau à Gary, son père, à Paul et aux souffrances qu’ils avaient dû endurer là-haut. Ses petits soucis n’étaient rien à côté des leurs, se dit-elle. Elle devait se ressaisir. Puis elle repensa à la phrase qu’avait prononcée Abel : « Et vous, qu’êtes-vous prêts à oser de grand pour un monde plus bleu ? » L’exemple donné par son père et Paul l’incita à se dépasser. Janie s’adressa à Lucy et Abel d’une voix déterminée :

— Je vais le faire.

— Tu es certaine, Janie ? lui répondirent Lucy et Abel, simultanément et un peu inquiets.

— Oui, je veux le faire. Pour mon papa, pour Paul et pour Gaïa.

Lucy et Abel la laissèrent agir. Janie attendit que les ballons aient disparu dans le ciel, puis elle se dirigea d’un pas assuré vers le pupitre. Les caméras pointèrent dans sa direction. Que faisait-elle ? Elle ajusta le micro à sa petite taille, échangea un regard espiègle avec ses parents adoptifs et fit un signe pour que la musique démarre. Elle entonna alors, en français, Quand on n’a que l’amour, de Jacques Brel. Son père, Gary, affectionnait particulièrement cette chanson qui lui rappelait son épouse disparue, Suzanne, de nationalité française. Janie ne parlait pas la langue de sa mère, qu’elle n’avait jamais connue. Lucy l’avait aidée à apprendre et répéter cette chanson qui correspondait parfaitement à la situation : Janie, comme l’humanité, n’avait plus que l’amour comme bouée à laquelle se raccrocher pour filer vers son futur.

Seule au milieu de ce cercle, face aux vestiges de Biosphere 2, avec sa robe fleurie et une jolie natte qui lui tombait dans le dos, Janie défia l’avenir de la plus tendre des manières. Tous furent envoûtés par la voix de cette petite fille au cœur meurtri, qui laissait resplendir ses vulnérabilités. La caméra zooma vers ses grands yeux noisette, mais Janie ne les habitait plus. Seule son âme s’exprimait. Sur les images, la petite paraissait comme un diamant flottant au milieu de l’Univers. Depuis son cœur immense, elle projeta son amour vers tous et dans toutes les directions. Les quatre derniers vers tintèrent comme une apothéose que nul n’oublierait.


Alors sans avoir rien

Que la force d’aimer

Nous aurons dans nos mains

Amis le monde entier.



Pendant le crescendo final, digne de celui du chanteur belge, Janie envoya ce qui restait dans le fond de son cœur, vers les âmes de Paul, de son père et de sa mère, là-haut, quelque part. Quand elle eut terminé, Janie salua d’une révérence le cercle et la caméra en tenant les plis de sa robe comme elle l’avait vu faire dans les films. Elle rejoignit ensuite Lucy et Abel, puis leur demanda de sa petite voix :

— Elle était bien ma chanson ?

Ses parents adoptifs ne purent pas lui répondre. Ils étaient sans voix. Comme tous, ils ignoraient que Janie détenait en son cœur un pouvoir aussi grand. Pour ne pas troubler ce moment de grâce que la petite fille de huit ans venait de leur offrir, personne n’osa applaudir. L’émotion se lisait dans les yeux de chacun. Les ballons poursuivaient, invisibles, leur ascension. La cérémonie était terminée. Janie venait d’ouvrir le cœur de tous.

Sur l’écran, de part et d’autre de la petite fille, la photo de Paul Gardner s’afficha ainsi que celle du Petit Prince. D’une voix chevrotante, le commentateur réussit alors à mettre des mots sur ce qui sautait aux yeux de tous :

Chères téléspectatrices, chers téléspectateurs,

Je crois que nous venons d’assister ensemble à la naissance de la Petite Princesse.






Washington D.C., États-Unis

Sur la vaste pelouse du National Mall qui s’étendait face à la Maison-Blanche, le président américain Robert Carlson avait assisté au rassemblement organisé à Washington pour Paul Gardner. Comme partout ailleurs, la foule silencieuse s’était laissée porter par la vague d’amour déclenchée par Janie Tyler. Le président ne parvenait pas non plus à parler. Il connaissait bien cette petite – il était personnellement intervenu pour permettre son adoption immédiate par Lucy Spencer et Abel Valdés Villazón –, mais il n’avait pas soupçonné non plus la puissance de son cœur. Comme venait de le suggérer le commentateur, Janie Tyler était bien la Petite Princesse.

Les caméras étaient désormais braquées sur lui, mais Robert Carlson était comme paralysé. D’un revers de main, il trouva juste la force de replacer la mèche grise de sa frange, tic qui le caractérisait. Avec sa chevelure argentée et la soixantaine dépassée, il n’était plus le jeune loup que le pays avait élu six ans auparavant. Il avait pris du poids et semblait avoir vieilli. Les trois derniers mois avaient été particulièrement éprouvants pour lui. Le président était assis à côté de Bill Wright, l’administrateur de la NASA, lui aussi muet. Ils se trouvaient sur une scène construite pour l’occasion au pied du Washington Monument, obélisque de 163 mètres de haut édifié à la mémoire de George Washington, le premier président américain. Ce monument avait été le plus haut bâtiment du monde, jusqu’à ce que la tour Eiffel le détrône, en 1889. Il ressemblait à une fusée et dirigeait sa pointe vers la Lune, déjà visible en cette fin d’après-midi. Cette immense flèche avait été construite au moment où Jules Verne imaginait son voyage vers l’astre des nuits. Les rêves des uns alimentaient ceux des autres via un champ invisible. Les humains vivaient dans un même songe et ne s’en rendaient pas encore compte.

En préparant cette célébration, Robert Carlson et la NASA avaient souhaité envoyer un message clair : le rêve spatial ne s’arrêterait pas avec la mort de ces astronautes. Sans cette épopée initiée après la Seconde Guerre mondiale, l’humanité n’aurait jamais découvert le visage de la Terre qui pouvait guider les Sapiens vers leur futur. Sur la scène, le musée national de l’Air et de l’Espace voisin avait prêté quelques pièces emblématiques de sa collection : la capsule d’Apollo 11, la combinaison lunaire de Neil Armstrong et également une réplique du Flyer, l’avion à bord duquel les frères Wright avaient effectué leur premier vol motorisé en 1903, à 400 kilomètres plus au sud, à Kitty Hawk en Caroline du Nord.

La Morgan Library de New York avait aussi contribué à l’événement en confiant son joyau : le manuscrit original du Petit Prince29. Protégé par une cloche de verre, il se trouvait à côté du pupitre depuis lequel la foule attendait toujours que Robert Carlson s’exprime. Ce livre avait été écrit fin 1942, à 400 kilomètres plus au nord, dans une villa victorienne de Long Island près de New York, la Bevin House. Antoine de Saint-Exupéry s’y trouvait en exil pour convaincre les États-Unis d’entrer en guerre afin de libérer la France et l’Europe.

Robert Carlson, d’habitude très à l’aise en public, ne savait toujours pas quoi dire. Après la prestation de la Petite Princesse, le surnom qui ne la quitterait plus, tout mot paraissait de trop. De plus, le président hésitait à s’exprimer car, comme Lucy Spencer, il se sentait honteux. Mais lui portait une responsabilité réelle : il avait laissé se dérouler le complot qui avait conduit à la mort des astronautes. Visé par une procédure de destitution, Robert Carlson venait juste d’être gracié en raison de circonstances atténuantes : pris de remords, il avait aidé Lucy et Abel dans leur traque pour faire jaillir la vérité sur l’implication du New American Dream. Composé d’industriels et de financiers, ce groupe occulte tirait les ficelles de Washington et d’une partie du monde. Le père de Lucy, Terence Spencer, en était le stratège, mais il était parvenu à prendre la fuite. Mike Prescott, l’ancien secrétaire à la Défense de Robert Carlson, en était le bras opérationnel. Il avait élaboré le complot et croupissait, pour sa part, dans la prison la plus sécurisée du pays.

Le président américain mesurait sa chance d’être libre, car il aurait pu finir comme son homologue chinois, également impliqué dans le complot et qui venait d’être démis de ses fonctions. Il restait désormais à Robert Carlson un peu plus de deux années jusqu’à la fin de son second mandat. Le président comptait les mettre à profit pour laver ses péchés et tenter d’inscrire son nom dans l’Histoire. La phrase d’Abel résonna alors dans sa tête : « Et vous, qu’êtes-vous prêts à oser de grand pour un monde plus bleu ? »

Porté par la magie de l’instant, Robert Carlson se leva de sa chaise et se dirigea vers le micro comme s’il était piloté depuis l’extérieur par un marionnettiste. Le silence planant toujours depuis la performance de Janie Tyler, le président n’eut qu’à ouvrir la bouche. Ses gestes et ses paroles ne lui appartenaient plus. Sans savoir pourquoi, il plaça sa main gauche au-dessus du manuscrit original du Petit Prince qui se trouvait à côté du pupitre. Il leva ensuite l’autre main, puis déclama :

— Je déclare solennellement que je remplirai fidèlement les fonctions de président des États-Unis et que, dans toute la mesure de mes moyens, je sauvegarderai, protégerai et défendrai la Révolution bleue.

La foule, hagarde, se mit à acclamer le président. Il n’avait échappé à personne que Robert Carlson venait d’employer les termes prévus par la Constitution américaine pour prêter serment lors des cérémonies d’investiture. Les applaudissements massifs le tirèrent de sa rêverie. En tournant la tête vers le Capitole, où siégeait le Congrès, le président comprit qu’il venait d’effectuer un grand saut dans le vide. Ce pays politiquement et socialement fracturé était impossible à réformer. Que lui était-il passé par la tête pour prendre un tel engagement ? L’épreuve qu’il venait de s’infliger à lui-même était herculéenne. D’habitude, Robert Carlson était pourtant clairvoyant, l’une des qualités qui l’avaient mené au sommet de l’État. Et pourquoi avait-il prêté serment sur Le Petit Prince ? se demanda-t-il encore.

À la télévision, le commentateur expliqua que l’utilisation de la Bible n’était nullement inscrite dans la Constitution. Il s’agissait d’une décision de George Washington et répétée par habitude ensuite. En constatant l’enthousiasme qu’il venait de provoquer, Robert Carlson réalisa que cette idée, venue de nulle part, apporterait peut-être l’éclat qu’il comptait donner à la fin de son mandat. Alors que Bill Wright, l’administrateur de la NASA, s’approchait à son tour du pupitre pour prendre la parole, Robert Carlson sortit son téléphone. Il rédigea un message à la seule personne capable de l’aider pour faire advenir la Révolution bleue et entrer dans la postérité.






Biosphere 2, Arizona, États-Unis

Sur l’esplanade où étaient empilés les vestiges calcinés de Biosphere 2, les journalistes s’étaient attroupés autour de Lucy et Abel. Ils étaient seulement une trentaine à avoir obtenu une accréditation. D’autres, par centaines, étaient massés à l’entrée de Biosphere Economics, derrière les grilles qui ceinturaient le campus. Cependant, ce n’était pas à eux que les journalistes souhaitaient poser des questions mais à Janie. Ses parents adoptifs n’avaient pas anticipé le feu médiatique qu’elle déclencherait en chantant.

La petite sembla effrayée et se colla contre les jambes de Lucy. Pour une raison que tous ignoraient, Janie ne semblait pas du tout apprécier qu’on la surnomme « La Petite Princesse ». Abel s’aperçut de son trouble. Il parvint à l’extraire, ainsi que Lucy, de la mêlée de journalistes qui s’était agglutinée autour d’elles, puis leur désigna les résidences flambant neuves qui se trouvaient quelques dizaines de mètres plus haut, au sommet d’une petite colline ocre.
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